
Fondé en. 4&9S 

à TfT.T» N » L » ABONNEMENTS 6 moi» Ua aa 
àROL^ADC rt- ! L » R « • * • ! Départements u « l l « m h a i . . . . . . * £ • f £ • * • * • * • 

I! Antres départements * »*• * ° à LENS N"L<B 
*• !">**»•, 

îî»*â 

5 
Ceanraw 

P U B L I C I T E 
L M Annonces at Réelataes sont reçues directement aax Bureaux da jeamal 

et dans tonte* laa Agencée de France et de l'Etranger 

Jeudi 23 Janvier 1908 

L'épidémie de fièvre cérébro-spinale. - M. C H É R O N A D O U A I 
Grève généra le des f i latures à Auchy- les -Hesd in 

LE TRAVAIL 
A DOMICILE 

• L'Office du Travail vient de faire pa­
raître l e p i emier vo lume d e son enquête 
sur le « travail à domici le ». Elle porte 
pur l'industrie d e la l ingerie : la grande 
quantité d'ouvrières l ingères, leur condi­
tion particulièrement pénible, ont déter­
m i n é le choix de cette première étude. 

C'est u n e œ u v r e considérable, d'un in­
térêt puissant ; le premier fascicule con­
sacré à Paris, contient près de 800 pages . 
Mais il est urgent qu'elle s e poursuive et 
pe général ise à toutes les branches de 
l'industi ie. 

Pour bien se rendre compte de la portée 
sociale de cette enquête, il faut se rap 
peler dans quel les condit ions el le a été 
entreprise ; M. Arthur Fontaine, con 
seiller d'Etat, les expose dans un rapport 
qu'il adresse au citoyen Viviani, ministre 
du Travail et de la Prévoyance sociale. 

L'Angleterre, la Belgique, l 'Allemagne. 
l'Autriche, ont multiplié, ces années der-

^nières leurs enquêtes sur le travail à do-
'miei le ; les conc lus ions ont été toujours 
et partout les m ê m e s : « la main d'oeuvre, 
principalement féminine qui y est adon­
née, se taouve placée, au point de vue des 
salaires, de la durée journalière du tra­
vail, de l'hygiène, dans une situation gé­
néralement fort inférieure à celle des ou­
vriers et ouvrières travaillant en us ine 
ou en atelier. De là, la formation de socié­
tés, l'organisation d e Congrès, pour la 
proteciion du travail à domicile . 

Le XI' Congrès international de démo­
graphie, tenu a Bruxelles en 1903, émet­
tait les voeux suivants au sujet du tra-

toute réele-metitation visant l 'hygiène 
2° qu'il n'échappe pas aux l imitations de 
durée du travail. 

L'année suivante, à Baie, la troisième 
assemblée générale de l'Association in­
ternationale pour la protection légale des 
travailleurs, adoptait la motion suivan­
te : Les sections nationales sont invi­
tées par le Bureau international, à ouvrir 
u n e enquête sur ces deux points ; quel le 
a été l'influence de la législation protec­
trice du ti avait sur le développement du 
t iavail à domicile, en ce qui concerne 
spécialement les femmes et les jeunes o u . 
vrières ? Quels sont les principaux abus 
iésultant , soit de l'insuffisance, soit de 
Vabsence de réglementation d e ce mode 
de travail, tant au point de vue de la du­
rée du travail de ces catégories de tra-
«railleurs, que de l 'hygiène et de la sécu­
rité des locaux de travail 

A Genève, en 1906, à. la quatrième as­
s e m b l é e internationale de cetts associa­
tion, la résolution suivante était votée 
a l'unanimité : l es sections nationales 
sont invitées : 1° à réclamer de leurs 
Gouvernements respectifs des mesures 
légales édictant l'obligation pour les em­
ployeurs et entrepreneurs»quelconques : 
de tenir à jour un registre des personnes 
qu'ils occupent aux travaux de leur in­
dustrie en dehors de leur établissement ; 
d e remettre à chacune de ces personnes, 
au m o m e n t de la commande, un bulletin 
indiquant exactement, tant le prix de fa­
çon que le prix de fournitures — et, d'af­
ficher dans les bureaux de paye un tarif 
général des prix de façon en usage dans 
l 'établissement ; 2° à poursuivre l'exten-
Bion aux travailleurs à domicile de l'ins­
pection du travail et des assurances so­
ciales ; 3° à réclamer, tant dans l'intérêt 
du publie que des travailleurs, l'applica­
tion rigoureuse aux locaux insalubres, où 
B'offectue le travail à domicile, des lois 
et règlements sanitaires généraux et à 
poursuivre l'établissement de prescrip­
t ions analogues, s'il n'en existe pas. 

C'est pour donner satisfaction à ces 
VTBUX et à ces résolutions q u e l e Minis­
tre a prescrit l'enquête que poursuit l'Of-
fiée du Tiavail . Mais déjà, dans le projet 
de loi relatif à la réglementation du tra­
vail, il inscrivait l'obligation de la tenue 
à jour ,par les chefs d'établissements, du 
registre Indiquant les n o m s et domici les 
d e toutes les personnes employées par 
.teux en dehors d e leurs établissements. 

Le ministre disait, dans l'exposé des 
motifs d e son projet de loi : le texte qui 
irous est proposé a pour but — accessoire. 
• - d e faire connaître par une statistique 
Ifl'ensemble, l'intensité du travail à domi­
cile. Mais son objet principal est de per­
mettre au service de l'inspection de con­
naître un grand nombre d'ateliers clan 
dest inement organisés qui,actuellement, 
échappent à tout contrôle. Aux termes 
du projet, les ateliers de famille, dispo­
sant d'une force mécanique, seraient sou­
m i s a toutes les prescriptions de la loi 
et seuls les ateliers de famille sans mo­
teur mécanique continueraient a être ex­
ceptés des dispositions de cette loi. 

Le texte du projet ministériel n'est q u e 
f t substance de la réglementation adop­
tée en Angleterre, où la question du tra­
vail à domiei le a été l'objet de prescrip­
t ions particulières, très minutieuses. On 
sent bien tout l'intérêt de ces interven­
tions, quand elles s'appliqueront à toute 

pmtJeuUèrerntnt dans notra région, o ù 
la tendance 9e marque d e plus e n ptus 
cher les fabrteaats, dejransporter leurs 
métiers chez leurs ouvriers, éludant a ins i 
la loi sur la durée du travail, échappant 
aux règlements sur l 'hygiène des locaux, 
évitant les responsabilités, accentuant 
leur domination et diminuant les r isques 
de grève. 

Espérons que les enquêtes seront me­
nées rapidement et signaleront dans un 
avenir rapproché tous les abus et toutes 
les misères qu'entraîne après lui le tra­
vail à domicile, non surveillé, non ins­
pecté : afin que le Parlement puisse in­
tervenir énergiquement. Attendons-nous 
aussi aux attaques les plus vives, aux 
sophismes les plus ingénieux, contre tou­
te réglementation, au nom de la liberté. 
C'est l'antienne habituelle d e la réaction, 
chaque fois que la République prépare 
une réforme ; c o m m e si l'on pouvait 
tolérer que subsiste éternel lement pour 
un h o m m e la liberté d'exploiter, à son 
profit, d'autres hommes . 

G. DESMONS. 

Hors Frontières 
A. B e r l i n . 

L émeute gronde en Allemagne : à Berlin, 
à Hanovre, a Magdebourg. Certes ce n'est 
pas la Révolution ; ce sont les crève-de-faim 
qui passent Voici ce qu il y a de grave : 
Ce n'est pas seulement leur douleur qui 
hurle ; les sans-travail crient leurs revendi­
cations, ils ne sont plus des résignés, ils 
marchent sur le palais impérial pour faire 
entendre au Kaiser lui-même leurs protes­
tations ; ils le somment de faire cesser leurs 

Ces chômeurs en marche WTS revenue des 
TiUeuLs. ils sont 60 000 à Berlin, qui clament 
leur misère ,qui exigent du travail, qui veu­
lent la mise en œuvre immédiate de tous \<ft 
travaux projetés, qui protestent contre les 
droits de douane et d'octroi pour la cherté 
d£s vivres. Les colères grondent. Aujour­
d'hui ils crient, : Vivre en travaillant ! n'a­
jouteront-ils pas demain : Ou mourir on 
combattant ? I>u pain ou du plomb. 

L orgueilleuse notion a connu tous les eni­
vrements et les plus vastes espoirs ; va-t-elle 
connaître les angoisses, la terreur, l'incerti­
tude du lendemain. S-es relations extérieu­
res sont troublées ; sa situation financière 
est mauvaise, sa situation industrielle est 
embarrassée. La propagande socialiste pé­
nètre profondément, les masses. 

Les prolétaires demandent un ordre nou­
veau de justice sociale ; s'ils veulent le con­
quérir par le bulletin 'ie vote, brutalement le 
chancelier leur dénie leurs droits d'hommes 
et de citoyens ; s'ils réclament leur droit à 
la vie, la police les charge et les sabre. 

Bebel interpelle au Reichstaa ; le chance­
lier ne daignera pas lui répondre. 

Nationaux-libéraux. Centre. Polonais. Ra­
dicaux-Socialistes et Socialistes se pronon­
ceront contre le prince de Bulow : ils se 
seront livrés à une simple manifestation ora-
,Joire. Au Beichstag, les représentants du 
peuple ne votent pas sur une Interpellation ; 
le ministre ne dépend pas de la Chambre ; 
un homme commande ; l'empereur est le 
maître. 

Oui. sans 'doute. Cependant, le « Vor-
waerts » ose écrire : « Le chef de la police 
a déclaré à la tribune que ses agents frap­
peraient fort ; ils ont frappé avec lâcheté. 

» Un nouveau carnage a eu lieu; des mares 
de sang rougissent les rues. 

» Le gouvernement sème le vent ; il récol­
tera la tempête. » 

E. « . 

CHRONIQUE 

LE FANTOME 
L'atelier de Soël est situÉ en haut de la 

rue de Rome, dans une maison qui, long­
temps fut habitée par Maxime Du Camp. 
Une chambre élégante et confortable, bien 
connue des modèles, et une salle à manger 
à laquelle on accède par un escaliei en 
vieux chêne, composent tout l'appartement. 
Les meubles, achetés un à un, au hasard des 
flâneries intéressées sont tous d'un choix et 
d'un goût exquis. Aux murs des toiles d'a­
mis, échanges de souvenirs, têtes de femmes, 
baigneuses, paysages, quelques études de 
Soël lui-même, puis des statuettes, plâtre ou 
bronze. 

Tout cela est d'une vision gaie. On neut 
s'imaginer que, la nuit, tout ce monde revit, 
et qu'il y a, dans l'atelier de Soël, des galops 
de nymphes et de boudhas, des valses de leL 
très et de chastes Suzannes. 

Trois fois par semaine, quelquefois pins, 
jamais moins, j'allais vers quatre heures, fu­
mer un cigare chez Soel ; il y avait là un pas­
sage de mondains et de comédiennes, comme 
au pavillon d'Armenonvi'le ou à la Cascade à 
l'heure du Bois. 

Un jour, par une simple curiosité, je soule­
vai une dTaperie accrochée sous l'escalier de 
chêne et je ne pu» rc-^nir un cri de surprise 
et d'admiration «D apercevant une adorable 
tête de jeune fille soustraite aux regards des 
visiteurs. Elle était blonde, ses cheveux né­
gligemment nattés roulaient sur ses épaules. 
Sur son front une couronne de fleurs ; mais 
ce front de jeune fille était pale plutôt que 
blanc ; les yeux grands, quoique demi-ouverts, 
avaient us regard terne et comme affaibli ; 
le^ourire aussi était pale, attriste, JÂ 

Blancs 

dans cet aspect de fête sur fond de tristesse, 
la pensée cheichalt le motif de la aourfraaee 
et < l'Adieu > de Schubert soupirai* sa plainte 
comme à travers une harpe éoliermed 

— Ah t vous avez trouvé le portrait ? fit 
Soêl. 

— Elle est morte ? demandai-je. 
— Oui. Je la cache à tous et à moi-même, 

sans avoir le courage de livrer son image au 
feu. L'histoire est simple. Je vis, pour la 
première fois, cette jeune fille aux Pjrrénées. 
Elle était orpheline, confiée aux soins d'une 
tante, brave femme, bonne, avec des fils 
blancs dans les cheveux. Un de mes amis, 
Richard Lérieux, vous savez, fils d'un géné­
ral de brigade, me présenta à ces dames. Elle, 
Blanche, un nom banal, qui ne dit rien, me 
parut charmante, d'un esprit fin, délicat, Ri­
chard me dit qu'ils avaient été élevés ensem­
ble ; que depuis longtemps leur mariage 
était décidé.. Ce fut tout pour la saison. L'hi­
ver suivant je la revis au bal, une fois chez 
Mme Lemaire, une autre fois chez 'e docteur 
Fauvel. Elle valsait avec celui qu'elle aimait, 
qu'elle devait épouser. Son visage, ses veux, 
son sourire extatique, impérieux, qui doivent 
remplir toute une vie. Il n'y avait qu'un hom­
me pour cette jeune fille : l'avenir s'arrêtait 
à lui. 

Le général Lérieux possédait de vastes ter. 
ritoires en Annam. Une partie lui avait été 
concédée. Il avait acheté le reste. Richard fut 
chargé d'aller procéder à certaines installa­
tions en vue d'exploiter ces terres. 

Il était parti depuis six mois quand tm 
soir, au moment où i'allais sortir, on me remit 
une lettre : 

c Madame de V... prie instamment M. Soël 
de venir tout de suite chez elle. Emporter sa 
palette et ses pinceaux. Demain, il serait trop 
tard ». 

Je pris l'attirail, tout ce qu'il faut pour pein­
dre, et je me jetai dans un fiacre. 

— Entrez, monsieur, me dit Madame de V... 
et marchez doucement, je vous prie... Le moin­
dre bruit c lui » fait tant de ma! ! 

Elle était là, dans sa chambre do j#'jne fil­
le. Un lit tout blanc, un crucifix au mur, une 
branche de buis béni' 

étirée par U souéf: 
— Monsieur, me dit-elle, je vais mou 

mourir sans l'avoir revu !... Je veux qu il 
ai' au moins mon image. Ne me faites pas 
tout à fait comme je suis .Rappelez-vous ce 
que j'étais. 

c Quand celui qui devait être mon mari 
voudra encore regarder celle qui l'aimait, 
qu'il rue trouve un peu comme il m'a con­
nue... Jeanne, dit-elle a sa femme de cham­
bre, tresse mes cheveux comme autrefois. 
Et puis, donne-moi cette couronne... elle est 
semblable à celle que je portais au bal blanc 
où il est venu avant de partir. , 

Et je fis le portrait, me retournant de temps 
en temps, pour essuyer une larme. 

Je la vois encore si près de la mort, arran­
geant devant un miroir la couronne sur son 
front. 

Son âme passait à traveTS sa peau... 
Ma main tremblait, mon ami. Elle, plus for­

te que moi, forte par son amour, se mainte­
nait soulevée sur ses oreillers ; ses poignets 
affaiblis pliaient et ne pouvaient phis suppor­
ter le poids de son corps, mais ses lèvres 
gardaient un sourire extatique... 

Elle mourut cette nuit-là, vers l'aurore. 
Un an plus tard, Richard revenait de l'An-

nam et me rendit visite. Il inspecta mon ate­
lier en sifflotant, puis, tout à coup il me dit : 

— Ah !vous savez^ cette jeune fille que 
•»ous avez vue aux Pyrénées ? 

—• Quelle jeune fille ? 
— Celle que je devais épouser... Blanche. 
— Eh bien ? 
— Eh bien 1 -elle est morte. 
— Ah 1 bah ! 
— Oui, on m'a écrit ça là-bas. Cela ne m'a 

point suTpTis. Elle était jolie, mais un peu 
maigre. Aimez-vous les femmes maigres, 
vous ? Moi, pas'! 

Et, prenant une pipe sur la cheminée, il 

d#"BJer. Dgrieion malheureuse., Si le Pro-
pHtte a.vfiî* choisi ie calendrier européen, U 
aurait sousnnft le Hedjaz «u choiera et 
épargné à son peuple d'mcalcutabjes mat-
heurs. 

Le professeur Chantemesse s'applique en­
suite, à l'aide de tableaux d'une lucidité par­
faite. 6 la démonstration de eette toi êpidé-
miologique, à la recherche de ses cause» 
profondes et de ses conséquences. 

Parti de l'Inde en 1906, le choléra s'est, 
d'étape en étape, dirigé vers l'Europe et a 
frappé le Hedjaz, 1 Egypte, la Syrie, la Mé­
sopotamie, la Perse, le Caucase, la Rua3ie 
et enfin l'Allemagne de l'Est en 1905. 

L'épidémie a paru rétrograder en 190C ; 
en 1907, elle s'est réveillée de nouveau ?t de 
juillet en novembre elle a fait dans les pro­
vinces méridionales de la Russie plus de dix 
mille victimes. Le froid de l'hiver vient d'ar. 
rêter sa marche. Où le choléra, qui a atteint 
Constantinople. poussera-t-il son invasion 
pendant l'été 1908 ? Nul ne >̂ eut le prévoir, 
mais il faut se souvenir, dit nettement le 
professeur Chantemesse, qu'un grave dan­
ger menace les frontières de l'Europe Cen­
trale. 

Voici qu'un nouveau courant épidémi«rne 
vient de s'échapper de la péninsule indienne 
a la fin de 1907. pour gagner le Hedjaz avec 
les pèlerins musulmans. Cette expansion 
nouvelle était-elle imprévue et improbable ? 
Certes non. On pouvait la prédire presque à 
coup sûr. 

Après avoir procédé à une énumération, 
minutieuse et détaillée des sources de dan­
gers qui résultent de l'insuffisance des re­
niements auxquels sont soumis les pèlerins, 
tant à l'aller qu'au retour des lieux saints, 
par voie de terre comme par celle de mer. 
!e professeur Chantemesse termine en ce» 
termes : 

U est grand temps de pousser un cri d'a­
larme, de montrer le danger qui d'ici à deux 
ans mettra lEurope entière à la merci d'un 
choléra éclatant à la Manque. Une nouvelle 
organisation sanitaire du pèlerinage musul­
man par la voie de terre s'impose. Seule une 
conférence sanitaire internationale aura 
l'autorité pour résoudre cette question, c'est-

Uts d'enfant L f^ure xé-uire_P9ur imposer de» iimauraa nWii il w a i w i 
, tes joues ci^fmft.%. ^ i difficiles parce qu'elle» dovront s'exercer 

dit-elle, je vais mourir... en territoire exernairement ottoman. 
Supposons, fait probable, que vers le mi­

lieu de 1908. le choléra se trouve tout à la 
fe.is, en Russie, dans le bassin de la mer 
Noire et en Syrie. Quelle sera dès lors la 
situation dé l'Europe centrale et quel dan­
ger devons-nous surtout redouter ? On sait 
aiijourd hui que le choléra se propage à peu 
prés exclusivement par ta circulation des in­
dividus, soit malades, soit à l'état d'incuba­
tion, sort simplement porteurs de bacilles. 
Contre le péril de >a circulation individuelle 
des personnes, — à l'égard de laquelle toute 
réglementation restrictive est impossible. — 
on ne peut lutter que par l'assainissement 
rigoureux de nos cités et de nos campagnes. 
Quand la circulation devient collective et 
s'opère en masse, le danger se multiplie à 
l'intini. 

Celui qui résulte du pèlerinage musulman 
est combattu, au moins en ce qui concerne 
l'invasion par la voie maritime, par des 
mesures d'une certaine efficacité. 

Mais il est une autre circulation qui sillon­
ne l'Europe, c'est l'émigration vers l'Améri­
que. Nous avons déva montré dans nos pré­
cédentes communications comment l'Allema­
gne avait résolu pour son compte la ques­
tion de sa défense personnelle à cet égnrd. 

En France nous sommes bien loin d'être 
aussi avancés, et pour nous, jusqu'à ce jour, 
le problème demeure entier. 

Puissions-nous dans le cours de cette an­
née n'avoir pas à nous repentir de ce dé­
faut d'organisation ! . 

Nous conclurons ainsi : plus que jamais U 
importe de surveiller, sur la voie de terre et 
sur la voie de mer. la cirwtuafion de ces 
deux chemineaux du choléra : te pèlerin et 
l'émigrant.. 

Dans cette couronne de fleura Klas _ 
l'industri* à domieile, salariée ; e t très l^ r o s e s œ0uaseuse*. dans ces cheveux blonds. 

ajouta : 
— Vous permettez ? 
Ah ! gredin... Dire eue j'allais profaner ce 

portrait en le lui donnant. 
Je cachai avec soin Cette image de la pau­

vre morte, et de temps en temps, je soulève 
la tapisserie et, de deux doigts sur ma lèvre, 
je lui envoie un baiser... qui peut-être va la 
trouver dans sa tombe 't... 

,.# Et Soël pleura. 
A-m-éTien SCHOLL'-

Le Choléra est en marche 
Une grave communicat ion Uu Profes­

seur Chanterues«e à l'Académie d e 
Médecine. — L'Europe entière 

est menacée si des m e s u r e s 
sanitaires internationales 

ne sont pas prises. 
Somrnes-iKjtos menacés d'une invasion du 

choiera '? Le professeur Chantemes»» a jeté 
mardi, à l'Aoadémio de Médecine, un cri d'a­
larme qui nous le ferait croire 

Le sujet est grave et nous' laisserons la 
parole à 1 éminent. directeur du service sani­
taire dont la mission est de nous défendre 
contre les invasions épidémkfues : 

Le choléra est à la Mecque. 
Il y est venu, comme il vient chaque fois 

que la grande fête religieuse de l'-'slam tom­
be en plem hiver ou en plein été • il reste 
absent d ordinaire quand cette tête" se mon­
tre au printemps ou en automne Pourquoi 
le danger de deux saisons apposées et la 
presque innocuité des deux autres ? En 
yoici 1 explication. Les musulmans ont adop­
té pour le décompte de leurs années cou pas 
1 année solaire comme nous, mais le rncia 
lunaire. Par suite, le Balram tombant à 
date fixe dans ce mois lunaire rubit dans 
notre calendrier une précession annuelle 
d environ orne jours ; son cycle trent?naire 
s étend donc successivement sur toutes les 
saisons. 

En présence du calendrier des chrétiens et 
de celui daa israélitea. Mahomet a préféré le 

ECHOS 
TOLERANCE... INTERESSEE 

Il est avec l'Eglise des accommodements. La 
nrevve se trouve dans les détails suivants de » 
^rérnoSe d umariage de Mlle Jeanne De Mot, 
fille du bourgmestre de Bruxelles, avec M. Fer-
nond Peltzer : ,-• „ _ M 

A la cérémonie civile, qui a eu lieu à U B . , M. 
Lepage, qui remplissait les fonctions d ecnevrn 
d'étatrCivil, en sa qualité de premier **ievin, a 
prononcé une petit; allocution charmante. 

Les témoins de la mariée étaient MM. ™<fl et 
Jean De Mot, ses frères -, pour le marié, MM. 
Edouard et Alfreo' Peltzer. ses «*«»• , - .^ „ 

Une cérémonie religieuse LATHOLIQUE a eu 
lieu ensuite à 11 h. 30, en l'église de Noti-Dame-
•lU-Sablon. Mgr le chanoine Van Ballaer a donné 
la bénédiction nuptiale et prononcé d « paroles 
l t n t o * a r n i d i , au temole PROTESTANT de la 
place du Musée, a eu lieu une cérémonie reli­
gieuse protestante : le mari est protestont. 
" Los curés n'ont que de la haine pour les pas­
teurs Us les vouent chaque jour aux flammes 
éternelles, mais ils se raccommodent avec la re­
ligion protestante dès qu'il s'agit de partager ta 
gnVtte du mariage riche. 

Quelle comédie 1 

LE MARIAGE EN GRECE 

M Rubenson, le savant archéologue, vient de 
publier le texte d'un papyrus curieux qu ilia dé­
terré dans Vile de Nili. Ce d06"™6111.!;} " ™ ~ ï 
trat de mariage datant de quatre siècles avant 
1ère c h r é t i e n n e soldat Horakleidos épouse^une 
jeune fille nommée Demetna ^ ' i ^ ' - i ^ ^ i S S 
dot des Wjoux et des robes dont la valeur totale 
est de un talent. _ , j _ _ . 

Le traité contient quelques clauses cur'euseg. 
Ainsi dans le cas d'adultère commis par la fenv 
me elle perd sa dot et doit immédiate ment quit 
ter le domicile conjugal Mais il est " « * * * £ ! 
que trois témoins constatent le délit Le; même 
nombre de témoins est exigé pour ta constatation 
de rinfldéité de l'époux qui. pris en dêfaut^e» 
obligé de restituer la dot et de donner une indem­
nité a l'épouse trompée. 

Au bas du contrat les six témoins, tous c.irna-
rades de garnison du. jeune éooux. ont -•» 
leur slaDature. 

M. CHERON A DOUAI 
Le sous-secrétaire d'Etat à la (.«ire, arriré dans la BIUOÉJ. 

visite à l'hôpital les soldats atteints de lèvre cérébro-
spinale. — Daos l'après-midi, 1. Chéron a inspecté 

les casernes de la ville et reça, a la Sons-Pré­
fecture, les représentants dn syndicat 

des ouvriers des établisse­
ments militaires. 

Comme noua t'avons annonce depuis sa­
medi, plusieurs cas de fièvre cérébro-spinale, 
dont un suivi de mort, avaient été constatés 
à la caserne d'Aoust, à Douai. Des mesures 
de précaution avaient été prises immédiate­
ment pour enrayer le fléau. 
• Une inspection minutieuse avait été faite 

par M. le docteur Oiavasse, inspecteur prin­
cipal du 1er corps d'armée, et le ministre de 
la guerre avait délégué, dimanche, le méde­
cin-major Job, de Paris. 

Néanmoins, on annonçait, depuis quelques 
jours, une visite officielle de M. Gberon, 
sous-secrétaire d'Etat à la guerre. 

Plusieurs de nos confrères, trop pressés, 
avaient même annoncé son passage, lundi 
dernier, en gare de Douai. 

Hier matin, mercredi, ver3 onze heures, 
la sous-préfecture de Douai était informée 
télégrapiuquement de 1 arrivée à 11 h. 26, du 
sous-secrétaire d'Etat & la guerre. 

L'arrivée de M. Chéron 
A onze heures 45 exactement, le train ame. 

naat M- Chéron arrivait en gare de Douai. 
• „Sur le quai attendaient il. l e .mm ia«rfm de 

Donof ; fe général Herment, commandant 
d'artne3 ; le colonel Voisin, du 15e régiment 
d'artillerie et le lieutenant-colonel VVallut, 
du 27e régiment d'artillerie. 

M. Qiéron, qui était accompagné de M. 
Dopfer, médecin-major du Val-de-Grace, ré­
pondit par quelques mots aimables aux sou­
haits de bienvenue qui lui étaient adressés. 
11 manifesta le désir de se rendre immédia­
tement à l'hôpital militaire pour v visiter les 
victimes de la fièvre. 

A l'Hôpital Militaire 
M Chéron, le sous-préfet et les officiers 

présents, prirent place daos le breack qui 
les attendait 3ur la place de la Gare et qui 
les conduisit à l'Hôtel-Dieu. 

Après une visite miautieuse des locaux 
réservés à l'armée. M. Chéron pria les per­
sonnes qui raccompagnaient de la laisser 
pénétrer seul dans la salle des fiévreux, O0 
les médecins-majors se trouvaient donnant 
leurs soins aux malades. 

La. il causa avec les docteurs, a'informa de 
la situation des soldats en traitement et 
après avoir longuement discuté sur les mesu­
res à prendre, il sortit non sans avoir 
adressé aux malades quelques paroles d'en­
couragement. 

Il était alors temps de déjeuner, et comme 
par un scrupule très légitime. M. Chéron 
avait remercié M. le sous-préfet de son ai­
mable invitation .la fièvre étant contagieu­
se le déjeuner eut lieu au « Restaurant des 
Palmiers ». Il fut très court, le sous-secré­
taire d Etat ayant encore à visiter les ca­
sernes. 

Visite des Casernes 
Lis première visite fut pour la casëmé 

d'Aoust où les cas étaient signalés. Tous 
les locaux y turent minutieusement inspec­
tés. Comme U fallait s'y attendre, l'impres­
sion fut des plus mauvaises, à têt point <roe 
de l'avis du ministre comme du commandant 
du génie qui assistait à cette inspection, IL 
FAUT QUE CE BATIMENT SOIT COM­
PLETEMENT RASE. 

De la caserne d'Aoust, anciennement Saint 
Sulpiœ, on se rendit à 1a caserne Conrvmx. 
où la visite laissa une meilleure impression. 

M. Chéron fut d'ailleurs partfculièreinsnt 
heureux de la distribution des locaux et de 
l'aménagement du cercle des anciens sons-
officiers. En présence même dq bon so*t 
avec lequel est décorée la salle, il oromit au 
président de demander à son collègue des 
Beaux-Arts, quelques tableaux nous orner 
les murs. 

M. Chéron ne pouvait cependant ras qr.ït-
ter Douai sans visiter le cercJe des canon-
niers du 15e régiment d'artillerie, il se ren­
dit donc à la caserne de Caux, dite d'Ps-
querchin. A/près une inspection >tn asiate t e 
garde, il passa dans les locaux du rercle. 

Une scène typique 
'A! ce moment précisément, M. Chéron don­

na à sa visite la note gaie qui ne pouvait 
manquer. 

Abordant un troupier plongé dans sa cor-
respondance, il lui posa familièrement ta 
main sur l'épaule et d'un air souriant, lui 
dit : 

•< — Vous écriver au moins S Votre bonne 
amie ? 

Sans perdre son sang-froid, le brave sol­
dât répondit : « Vous avez mis sur le clou 
M. le ministre I » 

— Eh bien, répliqua M, Chéron, puisque 
vous écrivez à votre bonne amie, dites-luf 
que le sous-secrétaire d'Etat à la Guerre lni 
envoie le bonjour 1 

Comme bien l'on pense cette boutade déri­
da toutes les personnes qui formaient le cor­
tège. Mais, reprenant aussitôt- les affaires 
sérieuses, M. Chéron revint à la sous-préfee-
tnre de Douai où sur la demande da citoyen x Goniaux. dâmté. U devait recevais laa re­

présentants du syndicat de* cmvriera et tmf 
vrières civils des établissements militaires» 

La réception 
des ouvriers de la guerre 

L'accueil fut des plus courtois et des plus1 

rassurants, car il était récemment question' 
d'un licenciement d'ouvriers, tas mabèxasl 
premières faisant en ce moment défaut. 

A cette première question M. Chéron r * 
pondit qu'il allait faire immédiatement la néx 
ceasaire pour faire envoyer les matériaux, 
puis il fut question de l'humidité qui i > grtS 
dans les écuries de nos établissements milh 
taires, où des hommes sont obligea de otxn 
cher; des peines disciplinaires pour l'entrée) 
de la journée de huit heures et demie; dn ré­
sultat de l'enquête faite par le général ooo-
trôleur Waisse, attendri depuis 7 on 9 mois' 
et enfin de la circulaireyaccordant 50 francs 
aux ouvrières sur le point d'être mères et 
qui ne la touchaient pas quand reniant rota» 
rait en naissant. 

A toutes osa réclamation» très légitimes, 
le soua-secrétaire d'Etat promit d'y faire 
droit, certain de donner ainsi aaUamcafap M 
des ouvriers fidèles serviteurs de la RtfWl 
blique. 

Le citoyen Gonianx remercia alors Ma 
Chéron dé ses bonnes intentions envers lea* 
ouvriers de l'Etat et l'entrevue prit tin pooo 
le dtner, qui fut à nouveau servi an mstsN 
rant des Palmiers, 

Départ de M. Chéron 
A 7 heures 56 le soue-secrétaire d'Etat àf M 

Guerre reprenait le train pour Paris, après! 
avoir une dernière fois adressé ses féjicia*-
tions aux autorités militaires de Douai, 

Avant de prendre place dans ta i 
ment qui lui avait été réservé, U voulut 
nous confier que la maladie paraissait eut 
rayée, mais que, par mesure de précaution} 
les médecins-majors Job et Dopfer qui ont 
spécialement étudié tas causes et oonséqe» 
ces de la fièvre cérébro-spinale seraient dé» 
tachés à Douai jusqu'à complète dwparitioel 
de l'épidémie. 

EN P R U S S E 

LA MANIFESTATION 
D E S 

" SANS-TRAVAIL w 

Les co l l i s ions d e s c h ô m e u r s e t Bfl <| 
police. — L e sang coule . — Les ap­

préciations d u c Vorwaerts » s u r ' 
la journée- — L e s revendica­

t ions d e s sans-travail 
Berlin, 22 janvier. — La mantfestaOdnl 

d'hier, dont les journaux conservateurs) 
avaient diminué la portée, aura dans tonte 
l'Allemagne un retentissement conskl 
Le sang ouvrier a rougi les pavés de 
et la police s'est montrée — par 

ueman et ai aai 
r ait sur laa ** •* 
ptas conaadérav 
la Cnambre eft 

d'une brutalité révoltante a l'égard • 
attestants- Les radicaux eux-mêmes sont oui 
très de l'attitude du gouvernement et a as! 
pourrait que la journée d'hier ait sur I 
tinées du bloc une influence 
ble que tous les débats de 
que la brûlante question du suffrage a n t n o j 
sel elle-même. 

Les bagarres 
Les brutalités de la ponce . — CBeBalaf l l I 

d a n s l e s rues 
Comme nous Pavons indiqué hier OÊOB BOB 

dépêches, de violentes manifestation» ont eS 
lieu. La police est entrée en collision arrag 
les chômeurs en différents endroits-

Voici, sur la bagarre principale, des detaOg 
complets : 

On espérait déjà que la journée se paaMM 
rait sans incident sérieux lorsque, A quatrd 
heures, une troupe de manifestants, forte de] 
deux mille cinq cents hommes, traversa, e n 
chantant la 1/jiitsenwtraaeL, au sortie d un* 
réunion. 

Elle se massa ensuite devant le pool d e * 
Maréchaux, qui était gardé par o n grand 
nombre d'agents de police. Le commande* 
ment de : « En avant 1 * fut donné par uni 
officier. Les agents se précipitèrent d^abordi 
tandis qu'au loin une dizaine de gendarmai 
arrivaient an galop. 

La foule, chantant et sifflant, tut brutatM 
ment refoulée dans la direction du pont PMM 
dério-Charies, puas se retira d'eae-méme ÎUBM 
qu'au pont du Sohilfbaaerdam, où eue s a l* 
réta. Les agents, de nouveau, foncèrent «tafl 
la masse qui s'écoulait. 

Soudain, une grêle de pierres tfabattn ara) 
eux. Q semble qu'elles furent Innrftat pat 
des jeunes gens qui avaient envahi l e ebam 
lier situé autour du Théâtre de 1 opérette, if 
oa moment, lea aaents. a n 


